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SOUVENIRS DE CHISLEHURST 

Nous commençons aujourd'hui la publica­
tion de la conférence donnée sous ce titre par 
M. Barry, avocat, de cette ville, à la Salle Vic­
toria et à la Salle Jacques-Cartier dans le cours 
du mois dernier. 

Monseigneur Le Cardinal Taschereau, 

Mesdames et Messieurs, 

Comptant sur l'indulgence de l'auditoire 
distingué que j'ai le plaisir de voir ici, ce soir, 
et désirant fournir mon obole pour le soulage­
ment des misères qu'un hiver rigoureux rend 
toujours plus pénibles, parmi nous, je me suis 
rendu au désir de quelques-uns de mes amis, 
qui me demandaient le récit de mon dernier 
voyage en Europe et de ma mission à 
Chislehurst. 

Ce ne sont pas les aventures de la Belle au 
Bois Dormant que je veux mettre en scène. 

Non, Mesdames et Messieurs; je ne suis 
qu'un petit personnage à qui cette cruelle 
nature a refusé une haute taille I (Hélas! plus 
d'espoir, elle ne reviendra pas sur son oeuvre!) 
Mais ce petit personnage osera s'élever un peu, 
ce soir, si vous daignez l'écouter avec 
indulgence. 
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Le 16 août 1879, je disais adieux à mes 
amis de Québec, en route pour Londres. Com­
me vous le savez, Mesdames et Messieurs, j ' é t a i s 
le porteur! le délégué! l 'ambassadeur! le coni-
missionné! le . . . j e ne sais quoi!. . . . On m'a 
donné t an t de t i t res , on les a si souvent 
changés, quan t à leur nombre et à leur impor­
tance, que vra iment après tout cela, je me 
demande si je puis ê t re encore moi-même! 

La t raversée fut belle et t rès courte, com­
me elles le sont ordinai rement en été. A peine 
s'était-il écoulé hu i t jours depuis notre dépar t 
de Québec, que le paquebot touchait à London­
der ry , pour y déposer les malles et prendre le 
pilote qui doit conduire le s teamer à Liverpool. 
Les heures ne me durèrent pas à bord, car, 
out re les quelques notes que j ' inséra i , j ou r par 
jour, sur mon carnet , notes qu'on aime t an t à 
revoir dans la suite, ne serait-ce que pour en 
faire par t à nos pet i ts enfants, j ' ava i s le plaisir 
de jou i r de l 'aimable compagnie de ce spir i tuel 
jeune vieillard qu'on appelle le sénateur Fabre . 

Sa conversation enjouée, ses anecdotes 
p iquantes , dont j e n'ai pas été le premier à 
bénéficier, m'ont portées si doucement, si 
joyeusement , su r la côte d ' I r lande, que le mal 
de mer et toutes les nausées océaniques furent 
obligées de t ranspor te r leurs opérat ions pa r tou t 
a i l leurs que chez moi. 

J e revis depuis cet ami concil l iant des deux 
par t i s ; il é tai t à Par is où il séjourne encore, 
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t rava i l lan t auprès du gouvernement f iançais 
pour obtenir l'abolition des droi ts , touchant le 
commerce mar i t ime, entre la France et le 
Canada. Vu les relat ions int imes de M. Fabre 
avec les pr incipaux journal is tes et plusieurs 
hommes politiques marquan t de F iance , j ' a i lieu 
de croire qu'il obt iendra tous les succès désira­
bles dans cette mission délicate et difficile. 

A peine avions-nous touché à Londonder ry 
que plusieurs reporters des grandu j o u r n a u x 
d 'Angleterre , d ' I r lande et d'Ecosse, monta ien t 
su r le bateau pour receuillir, comme d'ordinaire, 
les nouvelles d 'Amérique. Disons en passant un 
mot des reporters européens. C'est bien 
assurément la classe d ' individus la moins 
aimable qui soit au monde; on ne peut se faire 
une idée de leur impor tuni té , si on n'a pas été 
gratifié de quelques minutes d 'entret ien avec 
l'un d'eux. I ls voue soumet ten t au supplice de 
l ' interrogatoire, il vous t ransques t ionnent ; enfin, 
j a m a i s témoin dans une affaire cr iminelle ne 
subi t a u t a n t d ' ennuyeux procédés de la p a r t 
d'un procureur de la Couronne! Réellement, 
chacun de ces reporters et-t un point d ' inter­
rogation vivant , auquel il faut opposer, bon g té 
mal gré, une patience angélique. 

J e donnai à ces braves gens, en pa r l an t de 
la couronne, pleine et entière sat isfaction, la 
d isséquant fleur par fleur. 

Aussi était-elle annoncée dans le Times et 
les au t r e s feuilles les plus impor tan tes de 



4 

L o n d r e s , a v a n t m o n a r r i v é e e n c e t t e v i l l e . 

L e 25 a o û t , e n m e t t a n t p i ed à t e r r e à 
L i v e r p o o l , les officiers d e D o u a n e , v o u l a n t à 
t o u t p r i x o u v r i r la c a U s e c o n t e n a n t la c o u r o n n e , 
nie c a u s è r e n t q u e l q u e s e n n u i s . J ' e u s r e c o u r s à 
M. l ' I n s p e c t e u r e t lui m o n t r a i m e s l e t t r e s d e 
c r é a n c e a i n s i q u e m o n Bill of Lading. C e t 
officier, r e c o n n a i s s a n t la v a l i d i t é d e m e s r a i s o n s , 
fit d r o i t à m e s r é c l a m a t i o n s . 

L ' a g e n t d e la g a r e d u G r e a t W e s t e r n 
R a i l w a y se m o n t r a de m e i l l e u r e c o m p o s i t i o n , 
c a r j ' o b t e n a i s d e lu i , à t i t r e d e b a g a g e o r d i n a i r e , 
le t r a n s p o r t gratis d u co l i s d e p u i s L i v e r p o o l 
j u s -qu ' à Londres . 

L e j o u r q u i s u i v i t m o n a r r i v é e à L o n d r e s , 
j ' é c r i v i s à t o u s les j o u r n a u x i m p o r t a n t s d e la 
c a p i t a l e , l e u r d e m a n d a n t d e v o u l o i r b i e n e n ­
v o y e r d e s reporters, p o u r v i s i t e r la c o u r o n n e e t 
p r e n d r e c o n n a i s s a n c e d e l ' a d r e s s e , ce q u ' i l s 
t i r e n t ; t a n t f u t r é e l l e l e u r a d m i r a t i o n , q u ' à ma 
g r a n d e s a t i s f a c t i o n , l e u r s y e u x se p a s s è r e n t d e 
m a l a n g u e ! J ' a v a i s l o u é u n e c h a m b r e t o u t 
e x p r è s p o u r e x p o s e r ce q u e ces m e s s i e u r s 
p r o c l a m è r e n t u n " c h e f - d ' o e u v r e d ' a r t e t d e b o n 
g o û t " , e t p e n d a n t u n e s e m a i n e e n t i è r e , la 
c o u r o n n e e n v o y é e p a r la j e u n e s s e c a n a d i e n n e d e 
Q u é b e c , f u t v i s i t é e p a r t o u t L o n d r e s . 

A h ! M e s d a m e s et M e s s i e u r s , n o u s a v o n s 
d r o i t d ' ê t r e fiers d e l ' h e u r e u s e i n s p i r a t i o n q u i a 
a n i m é la j e u n e s s e c a n a d i e n n e en c e t t e c i r c o n s -
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tance. Cet te a t ten t ion sympa th ique et toute 
désintéressée pour cette Impéra t r i ce dépossédée, 
pauvre veuve qui Venai t de perdre son tils, son 
seul amour, sa dernière espérance, a été 
appréciée là-bas comme elle devai t l 'être par 
tous ceux qui sen ten t un coeur ba t t r e dans leur 
poitr ine! 

Les jours donnés à l 'exposition de la 
couronne é t an t écoulés, j ' écr iv is au duc de 
Bassano, à Camden-Place, lui demandan t , une 
en t revue avec l ' Impératr ice. Avoir quelques 
minutes d 'entret ien avec cette souveraine plus 
g rande encore dans le malheur qu'elle ne l 'était 
à l 'époque des plus grandes gloires de l 'empire, 
c 'étaient là m o n ambit ion. Ma première dé­
marche fut infructueuse. 

Sa Majesté ne recevant personne, j e devais , 
écrivait M, le duc, me résigner à lui confier ce 
dont j ' é t a i s porteur de la pa r t de la jeunesse 
canadienne de Québec: "Je me t iendrai demain, 
mardi , ajoutait-il , à votre disposition et à 
l 'heure qui sera le plus à votre convenance. J e 
ne qui t terai pas Camden-Place pour vous 
a t tendre ." Quoique t rès flatté de cet te réponse, 
dans laquelle le refus é ta i t adouci par t a n t de 
condescendance, je voulais avoir plus encore. 
A mesure que les obstacles se dressaient devan t 
moi, naissai t un plus grand désir de les vaincre. 

J e voulais voir l ' Impératr ice , et plus on t'y 
opposait , plus j ' y met ta is de zèle et d 'énergie. 
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Encouragé par les conseils de M. Lacor-
daire, rédacteur-correspondant de l 'Agence 
Fournier de Paris, j 'allai, toujours poursuivant 
le même but, voir M. O'Neil , le sympathique 
représentant du gouvernement de Québec à 
Londres qui, avec sa cordiale franchise, m'aidait 
aussi de ses bons avis. 

Uni à l'une des familles aristocratiques de 
Londres, M. O'Nei l vit dans le high life. Sa 
résidence, située au West End, dans les Gros-
venor Mansions, vous dit assez qu'il n'habite pas 
une chaumière. 

M. O'Neil me présenta à Madame Blunt, 
cette femtne dont le courage héroïque sauva les 
Jésuites à Paris pendant les horreurs de la 
Commune. Elle ne craignit pas, pour les 
dérober aux yeux de tant d'infâmes sicaires, de 
les garder dans sa maison, mettant par là sa 
propre vie au jeux. Madame Blunt avait 
épousé un riche propriétaire de l'Amérique du 
Sud, après la mort duquel elle vint à Londres, 
sous la protection ds Lady Napier. 

Née protestante, Madame Blunt figure 
aujourd'hui parmi les catholiques les plus 
ferventes, ayant été instruites des vérités de 
notre religion par les Jésuites d'abord, puis par 
le Cardinal Manning. Cette noble femme, qui 
avait rendu de si grands services à des hommes 
importants, ne dédaigna pas de s'intéresser à 
moi et de prendre ma cause en mains. Elle me 
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présenta à l'une de ses amies, la Princesse 
Davidoff, comtesse française, épouse d'un prince 
Russe. Chez cette dame, j e reçus aussi un 
accueil tout à fait cordial. Sa demeure , située 
dans un des plus beaux quar t i e r s de Londres, 
est un véri table sanctuaire de piété et de 
dévouement , et la vie quelle y mène est celle 
d'une sainte. 

Chez la Princesse Davidoff, j ' e u s l 'honneur 
de me t rouver eu présence d'une habi tuée de 
Chis lehurs t , amie in t ime de l ' Impératr ice . 
Après avoir écouté avec bonté le récit de mes 
insuccès touchant la demande que j ' a v a i s 
adressée au Duc de Bassano, elle eut l 'obligeance 
d'écrire, séance t enan te une le t t re qu'elle 
expédia immédia tement à Camden-Place, sollici­
t an t pour moi une en t revue avec Sa Majesté. 

En la qu i t t an t , je me rendis chez le 
Cardinal Manning accompagné de Madame 
Blunt. A notre grand désappointement , l 'illus­
t re Achevêque étai t absent alors. 

(Comme j ' eus occasion de le rencont rer 
chez lui plus tard, vous me permet t rez , n'est-ce-
pas, de vous en par ler dans quelques instants . ) 

Son secrétaire, le Rév. M. Johns ton , ne put 
qu'écrire à M. l 'abbé Godard, le chapelain des 
i l lustres hôtes de Chislehurst . 

Ce t te t en ta t ive échoua encore, et la le t t re 
de la Princesse n 'eut pas plus de succès. 
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Presque découragé alors, et voyant toutes 
mes chances s'échapper une à une, je revins chez 
moi, essayant de me résigner à mon sort 
Imposs ib le ! . . . . Etait-ce entêtement, était-ce la 
fascination qu'éprouve le voyageur poursuivant 
sans relâche le mirage qui s'éloigne toujours, 
était ce le lointain écho de quelques stances que 
mon père se plaisait à répéter dans mon enfance 
et qui venait aiguiser mon ardeur:— 

" I f you strive 'tis no disgrace 
"Tho' you do not win the race; 
"What should you do in such a case? 
"Try again, try again!" 

Oui, j 'essayai encore, et ce fut cette fois un 
effort suprême. 

J'eus la hardiesse de m'adresser à l'Impéra­
trice elle-même! Sa Majesté, touchée sans doute 
de ma persévérance, me fit mander par son 
secrétaire, le duc de Bassano, qu'une voiture 
m'attendrait le jeudi suivant à la gare de 
Chislehurst pour me conduire à Camden-Place. 

Au jour indiqué, j e laissai Charing-CroSs 
vers deux heures p.m., et une demi-heure plus 
tard, je montais dans le coupé de l'Impératrice, 
accompagné de M. de Visse, l'ami i n t i m e du 
Prince et son aide-de-camp. Une autre voiture 
portait la couronne que j 'avais remise entre les 
mains d'un commissionnaire. 

Quelques détails sur les environs de Lon­
dres ne seront peut-être pas ici sans intérêt. 
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Madame Felicia Hemmons lea a chantés dans 
un morceau admirable qui rappelle, sans effort 
d ' imaginat ion, les environs de la capi tale 
d 'Angleterre . 

Les arbres si majestueux dans leur g ran­
deur, qui bordent les belles avenues de la 
campagne, offrent un aspect v ra iment grandiose; 
la verdure cons tamment arrosée par les courants 
d'eau qui semblent vouloir suivre la route , est 
remarquable par la richesse de sa couleur, et 
j ' espère que la verte Er in me pardonnera si j 'ose 
dire que l 'herbe du sol angla is peut, su r tou t aux 
environs de Londres, lu t ter avan tageusement 
avec la sienne. 

Le trajet de la gare de Chis lehurs t à 
Camden-Place est très court: quelques minutes 
seulement aprè* avoir laissé la gare, nous ét ions 
dans la magnifique avenue qui condui t au 
château. 

En m e t t a n t pied à terre, je fus reçus par le 
duc de Bassano, puis, je suivis M. de Visse qui 
m' introduisi t aup rès de l ' Impératr ice. 

Dans le salon où me reçut Sa Majesté, se 
t rouvent , bien en évidence, les por t ra i t s de 
Napoléon I I I et du Prince Impéria l , puis sur la 
table quelques photographies de ce dernier et 
des bouquets de violettes. 

Sa luan t profondément l ' Impérat r ice qui se 
leva de son fauteuil à mon approche: "Madame, 
lui dis-je, je viens déposer aux pieds de votre 
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Majesté, avec mes hommages les plus respec­
tueux, ce témoignage de condoléance tt de 
sympathie de la part de la jeunesse canadienne 
de Québec! Merci! monsieur, dit-elle, veuillez 
vous assoir". 

Sa Majesté prit l'adresse entre ses mains, 
en lut une partie, moitié soupirant, moitié 
sanglotant, et portant souvent son mouchoir à 
ses yeux. 

Puis parcourant les signatures, elle dit 7 

" L e Président, Edmond Dupré; le Secrétaire, 
ïaschereau Fortier. C est bien français ces 
noms-là." 

"Ceux qui ont signé cela sont-ils du même 
"âge que le Prince, demanda-t-elle?" 

Oui, Madame, la plupart; à l'exception de 
quelques-uns à qui ou a permis d'inscrire leuis 
noms, comme faveur spéciale. 

Oh! Louis-Napoléon! remarqua-t-elle; mais 
"il y en a plusieurs de ce nom! Pauvre Louis-' 
"comme il aurait aimé visiter l 'Amérique, le 
"Canada! C'était encore un des rêves de sa vie! 
"Oh oui! mais hé las ! . . . . " Elle se prit à san­
gloter et pendant quelques minutes, le silence 
ne fut interrompu que par ses larmes, ses larmes 
de mère. 

Alors, se retournant vers moi : "Mais vous 
parlez bien le français, monsieur; vous êtes 
français-cenadien?" Oui, Madame, ma mère est 
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française-canadienne! "E t votre pére est An­
glais?" Non, Madame, I r landais! Moi aussi , 
dit-elle, j ' a i du sang " I r landa is dans les veines." 

"Votre mère parle-t-elle mieux le français 
que l'anglais?" 

Le français, Madame, lui est plus familier 
que l 'anglais. 

"Oh monsieur! comme vous êtes bon d'être 
"venu de si loin! S'il y a quelque chose qui peut 
"encore me faire plaisir dans la vie, c'est bien 
"cette démarche de votre pa r t et celle de vos 
"jeunes compatr iotes . Vous ne manquerez pas, 
"n'est-ce-pas, de leur dire ainsi qu 'à ces bonnes 
"religieuses combien je suis sensible à ce témoi-
"gnage de sympathie .— Oh! Pauvre Louis! 
"dire qu'il est mor t si loin! moi qui l 'aimait tant! 
"Pauvre enfant!" 

Alors, ne pouvant contenir son émotion, je 
me ret i rai par respect pour donner libre cours 
à ses larmes. 

Dans le vestibule, je rencontra i le duc de 
Bassano qui di t en me voyant : " Je savais bien 
qu'il en serait ainsi: de pareilles scènes se 
répètent chaque fois que je monte la voir". 

A l ' instant , se présenta un laquais de 
l ' Impérat r ice qui me faisait demander , dés i rant 
continuer la conversation. 

"Oh! Monsieur! dit-elle en me revoyant , 
"j 'hésitais à vous voir, sachant que notre en t re -
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"vue voua serait d o u l o u r e u s e . . . . J 'ai t an t de 
"chagrin , je ne vois plus personne, personne au 
"monde! Oli! je n'ai plus d'espoir qu'en Dieu!" 
J 'espère, lui dis-je, que Votre Majesté me par­
donnera mon insistance; réellement, je ne 
pouvais re tourner dans mon pays sans avoir eu 
l 'honneur de voir votre Majesté. 

"Vous êtes avocat, monsieur?" "Vos lois 
"sont-elles françaises ou anglaises? Est-ce qu'on 
"plaide en français chez vous? Dans les deux 
"langues, je suppose?" Oui, Madame, nous 
plaidons en français et en angla is .— Le Droit 
Civil est français et calqué sur le Code 
Napoléon; il n 'y a que not re droi t commercial 
et criminel qui soit anglais! 

"Etes-vous allé en France? Est-ce votre 
première visite en Europe?" Non, Madame, 
j ' a i passé un an à Paris et plusieurs années en 
Angle te r re et en I r lande. 

Après quelques minutes , elle voulut par ler 
encore, mais sa voix resta comme étouffée. 

J e me levai pour par t i r ne pouvan t plus 
soutenir son regard plein d'une indescript ible 
t r is tesse; oui, chaque fois que ses yeux ren­
con t ra ien t les miens, line émotion navran te , 
cruelle m'empoignai t . 

Cha t eaub r i and a décri t quelque par t , dans 
une de ses pages éloquentes, le regard d'une 
j eune mère indienne gémissant sur la per te de 
son enfaut : "Dans son regard, dit-il , j ' y vis 
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"plus de douleur, plus de désespoir, plus d'amour 
"maternel que dans toutes ses exclamations 
pourtant si expressives." 

Ce que l'illustre auteur du Génie du Chris­
tianisme lisait dans les yeux d'une mère 
indienne, il me fut donné de le voir, moi, dans 
le regard d'une chrétienne, d'une reine exilée, 
d'une veuve inconsolable, d'une mère aussi pleu­
rant son unique enfant ! . . . . Et sur cet enfant, 
elle avit placé tant d'espérances, à lui seul elle 
avait voué son amour, sa vie, tous les trésors de 
son coeur! 

En me retirant, Sa Majesté me tendit la 
main et m'offrit quelques feuilles de violettes 
apportées du Zouloulaud avec le corps du 
Prince. Ces fleurs, transplantées par tes com­
pagnons d'armes dans des boites de zinc, rem­
plies de terre, avaient été placées autour de sa 
bière. L'impératrice a fait transporter ces 
violettes sous les fenêtres de la chambre à 
coucher du Prince: elle les cultive elle-même et, 
bien souvent, hélas! les arrose de ses pleurs. 

L'Impératrice vint avec moi jusque dans le 
vestibule où l'on avait déposé la couronne. 
"Oh! qu'elle est belle, s'écria-t elle! C'est la 
"plus belle que j ' a ie vue. Qu'on aille la porter 
"dans la chapelle particulière du Prince." 

Je ne voudrais pas dire adieu à cette 
grande femme, sans vous faire une description 
de sa personne. 
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Ce t t e beauté t an t vantée autrefois, on peut 
l 'admirer aujourd nui encore; le charme en est 
le même, augmenté par un reflet de profonde 
t r i s t e s s e . . . . Pas un seul cheveux blanc! 
(quoiqu'on en a i t dit) . S e s yeux seuls portent 
l 'empreinte du temps, parceque le temps a 
amené ses grandes douleurs; un cercle noir en­
toure d'un sombre contour leurs orbi tes creusées 
par les larmes et restent comme le vest ige 
ineffaçable d'une blessure qui ne guér i ra jamais- j 

L a démarche de l ' Impéra t r ice est toujours 
la même, quant à la noblesse et à la dignité; son 
maint ien respire la grâce et la majesté, enfin la 
dist inction chez elle est celle d'une impéra t j i ce 
de F rance . 

Avan t de s 'éloigner. S a Majesté avai t donné 
ordre qu'on me lit voir le château. J e visi tai 
le cab ine t de t ravai l de l 'Empereur et sa cham­
bre à coucher, puis je pénétrai dans l 'apparte­
ment du Pr ince où rien n'a été changé: son l i t 
est entouré, connue celui de 6on père, de 
couronnes et de fleurs. 

On voit sur son bureau des l ivres ouverts , 
des pages écri tes; sur !e mur, des car tes de 
géographie et des tableaux de maî t res ; un buste 
en marbre de Napoléon I I I sur une corniche et 
une pendule dont les aiguil les ont été arrê tées 
a l 'heure où il es t mort. L a bibl iotèque du 
Pr ince est remplie d'ouvrage9 de l i t téra ture , de 
philosophie et de religion, 
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J e pris dans mes mains le sabre que le 
Prince por ta i t à l ' instant de sa mort et que les 
Zoulous avaient enlevé, (ce n'est pas l'épée de 
Napoléon I comme on l'a rapporté) , de même 
qu'un croquis t rouvé sur lui, exécuté t io is-
quar t s d 'heure avan t sa mort . 

A l'écurie, on me fit voir son cheval favori; 
puis cette funeste selle, cause de sa mort, dont 
les fontes se dé tachèrent quand il les saisi t pour 
sauter en selle. 

On me fit voir aussi un saule-pleureur 
planté par le Prince quelques jours a v a n t son 
dépar t pour l'Afrique; l 'arbre est mort main te­
nant . On d i ra i t que la mort, jalouse du dépôt 
confié à ce beau j a rd in de Camden-Place , à 
voulu que rien ne survive à celui dont elle a si 
p rématurément fauché l 'existence. 

Le coeur navré après cet te visite des 
derniers souvenirs du pauvre j eune Prince, je 
laissai le château, accompagné de M. de Visse et 
précédé du valet de pied du Prince, po r t an t la 
Couronne. 

Arr ivés à l'église, nous en t râmes dans une 
peti te chapelle latérale, où se t rouven t les 
restes mortels du jeune héros, 

Sur la bière recouverte d'un d r a p mor tua i re 
sont placées trois magnifiques couronnes. 
L'une, donnée par la princesse Béatrice, est 
placée à la tête; une au t re , celle offerte par la 
Reine Victoria, est au milieu; et aux pieds, une 
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troisième, présentée par la princesse de Galle?; 
chacun de ces témoignages d'affection por tan t le 
nom des dona teurs . 

Les murs de la chapelle sont tapissés de 
gui r landes et de fleur* de toute espèce, 

Not re couronne, t r ibu t d'affection et de 
respect à la mémoire du Prince, est fixée à la 
murai l le et j ' a i le plaisir de vous dire, Mesdames 
et Messieurs, qu'elle est cer ta inement la plus 
belle de toutes celles au milieu desquelles elle 
se t rouve. 

A côté de la grille qui sépare la chapelle 
de la nef de l'Eglise, l ' Impératr ice a fait placer 
un prie-Dieu où elle vi«nt tous les jours passer 
plusieurs heures pour pleurer et prier, mainte­
nan t son unique consolation. E t elle doit cet 
adoucissement à toutes ses douleurs à la religion 
dans laquelle elle vit si p ieusement et qui 
permet de communiquer encore, par la prière, 
avec les ê tres chéris qui ne sont plus. 

De l 'autre côté de l'église, dans une 
chapelle faisant face à celle dont je viens de 
parler , se t rouve le tombeau de l 'ex-empereur 
des Français , sur le marbre duquel est gravé en 
let t res d'or cet te simple épi taphe: Napoléon I I I . 

Le parque t et les murs de la chapelle sont 
aussi recouverts de couronnes et de fleurs. 

En sor tant de l'église, je me dirigeai de 
nouveau vers Camden-Place, toujours accompa-
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gné de M. de Visse dont je pris congé, alors, 
r emontan t en voiture avec M. le duc de Bassano 
et M. O'Neil (qui m'avai t a t t endu à l'église 
pendan t mon ent revue avec l ' Impératr ice) , pour 
revenir à la gare et re tourner à Londres. 

Pendan t le trajet , le duc, avec une ama­
bilité pleine de de condescendance, s 'informa des 
canadiens avec beaucoup d'intérêt, r appe lan t ce 
que vous savez tous, le mariage de son fa'ls avec 
une Québecquoise, Mlle Symes, et à toutes mes 
questions concernant le Prince, il répondi t avec 
bonté, en t ran t dans les moindres détai ls au 
sujet sur tout de la t r i s te nouvelle qu'il ava i t été 
chargé d'annoncer à l ' Impératrice. 

"C'étai t un matin, dit-il , Sa Majesté ava i t 
"reçu une let tre dans laquelle on v a n t a i t la 
"bravoure et les faits d 'armes du j eune Prince 
"sur la ter re d 'Afrique ainsi que son humeur 
"toujours égale, toujours gaie. D'un au t re côté, 
"des nouvelles venant de Paris faisaient ment ion 
"d 'un malheur, d'un désastre a r r ivé aux t roupes 
"br i tanniques au Zoulouland, nouvelles mysté­
r i e u s e s qui, sans être précises, a la rmèren t 
" l ' Impératr ice. Un pressent iment l 'avert issai t . 
"Sa Majesté descendit chez moi, cont inua M, le 
"duc, et demanda à voir le dernier courrier , 
"celui de 10 his . a.m. qui donnai t ord ina i rement 
"les nouvelles é t rangères" . 

" Je répondis qu'il é ta i t en retard ce mat in-
"là.— Oh! dit-elle, on me cache quelque 
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" c h o s e . . . . un malheur est arrivé . . . le 
"Prince est malade, blessé peut-être?. . . . Vous 
"ne répondez pas? . . . . Parlez, dites tout, j e 
veux tout s a v o i r . . . . Je veux partir! je veux 
partir! je veux aller le voir! Qu'on boucle mes 
malles! . . . Je restai muet devant elle, ne 
pouvant me résoudre à dire la vérité . . . I l 
est trop tard? Vous ne répondez p a s . . . . I l 
est donc trop tard? Oh! veuillez tout dire, M. le 
duc, je suis prête à t o u t . . . . Est-il trop 
tard? 

"Hélas! oui, Madame, je crains qu'il ne le 
"soit! 

"L'Impératrice se jeta alors dans mes bras, 
"continua le noble vieillard les yeux mouillés de 
"larmes, et y resta évanouie j'usqu'à ce qu'on 
"l'eut transportée dans sa chambre sur son lit.'' 

Cette scène déchirante fut racontée avec 
beaucoup d'émotion, partagée, inutile de vous le 
dire, par M. O'Nei l et moi. 

Quelques jours après ma visite à Chisle-
hurst, je m'embarquais pour l'Irlande. 

Là aussi on n'avait qu'une v o ; x pour gémir 
sur la perte du jeune Prince Impérial. J'ai 
rencontrai des coeurs qui avaient suivi avec 
beaucoup d'intérêt les différentes phases de ma 
mission à Camden-Place. 

Je ne puis m'empêcher de vous lire l'extrait 
du Dublin-Freeman admirable de style et de 
pensées :— 
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" N o people can appreciate better than the 
"Irish the sentiments of those chivalrous young 
"French Canadians whose names accompany 
"the address of condolence which was recently 
"presented on their behalf to the Ex-Empress 
"Eugenie, and which we publish today. Généra­
t i o n s have fallen like forest leaves since tirst 
"their fathers left sunny France for snowy Cana-
"da, but their hearts have not changed. The 
"fortunes of the "(Jrande Nation" still atfect them 
"as in the days cf Montcalm, though the 
"political destinies of the two countries have 
"long been dissevered. Longfellow, in "Evan-
"geline", has depicted one aspect of Canadian 
"French life; the address to the widowed mother 
"of the dead Prince teveals another, and shows 
"that the traditions of French chivalry still 
"remain, quick and untarnished, in the souls of 
"the Catholic French of Quebec. This City, 
"historical by its siege, being both the most 
"ancient and most French of all on the Ameri-
' can continent, has a right to speak as the 
"representative of the French emigrants in the 
" N e w World. An address from such a quarter 
"must have been as welcome as it was un­
expected; and the exquisite symbol of sym­
p a t h y which accompanied it was one of 
"exceptional value, alike from its artistic 
"beauty and from its suggestive associations. 
" I t is gratifying to fa'nd that in the represen­
t a t i v e of the French youth on this occasion, 
"Mr. Barry, Ireland also can claim a represen-
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"tation of her exiled race. The answers which 
"have been given on the part of the ex-Empress 
"which will be read with much interest." 

Le Dublin-Freeman est le journal le plus 
important et le plu» lu de l'Irlande. Quoique 
modéré en politique, il n'en est pas moins le 
défenseur infatigable des droits méconnus du 
peuple irlandais. Son éditeur-propriétaiie, M. 
Dewyer Gray, quoique très souffrant, me reçut 
chfZ lui avec une hospitalité des plus cordiales. 
Mr. Gray est un des leading citizen de Dublin. 
Député à la chambre et faisant partie de 
plusieurs sociétés savantes, il vient d'être 
proclamé premier magistrat de la capitale 
d'Irlande, le lord mayor de Dublin. 

Je vis aussi mon vieille ami et condiciple 
de Tr in i ty College, le Dr. Sigierton, écrivain 
célèbre dont le nom est bien connu et le mérite 
fort apprécié de la société savante de Dublin. 
Ayan t étudié à Paris, le Dr. Sigierson connaît 
parfaitement la langue française; il est pro­
fesseur à l 'Université de Dublin et membre de 
plusieurs académies de France et d'Angleterre 
Ce vaillant disciple d'Esculape s'intéresse 
beaucoup au Canada et à ses habitants. 

Je rencontrai aussi le Dr Kenney, député 
de Dublin, qui fut rempli de complaisance pour 
moi et me rendit mille services; et un professeur 
de l 'Université catholique d'Irlande, M. l'abbé 
Polin. Alsacien d'origine, que les malheurs de 
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la guerre ont forcé rie s ' expatr ier , patr iote avan t 
tout, on peut appl iquer à cet excellent prê t re 
ces vers tirés d'une chanson populaire: 

"Vous avez pu germaniser la plaine, 
"Mais notre coeur? Vous ne l'aurez jamais!" 

M. l 'abbé Polin, ainsi que plusieurs au t res 
messieurs dont il me serai t presque impossible 
de donner les noms, et parmi lesquels figurent 
M. Parnell , le vai l lant champion de la l iberté en 
I r lande , et le plus br i l lant ora teur du Par lement 
anglais , M. Smythe , paraissent p rendre le plus 
vif intérêt à tout ce qui se ra t tache au Canada. 

Après avoir passé quelques courtes 
semaines en Ir lande, je re tournai à Londres où 
des affaires part iculières me r e t in ren t quelque 
temps. Là encore je fus très bien accueilli par 
plusieurs personnages influents parmi lesquels 
j e ne puis ta ire les noms de deux hommes 
illustres, dont les paroles prononcées à la mor t 
du jeune prince Napoléon seraient dignes de 
figurer parmi les "Oraisons funèbres de 
Bossuet". 

J e veux parler du Cardinal Manning et du 
Révérend Père Galway. 

Dans l 'entrevue que j'euH l 'honneur d'avoir 
avec Son Eminence, nous parlâmes au long du 
Canada, qu'il semble connaî t re tou t a u t a n t que 
les Canadiens eux-mêmes.— "Prenez-vous 
beaucoup de l iqueurs envivrantes làbas, me 
demanda-t- i l?"— Connaissant le noble arche-



22 

v ê q u e c o m m e u n g r a n d a p ô t r e d e l a T e m p é ­
r a n c e , c e t t e q u e s t i o n n ' a v a i t n u l l e r a i s o n d e m e 
s u r p r e n d r e . J e r é p o n d i s d o n c , t o u t n a ï v e m e n t , 
q u e n o u s , b r a v e s C a n a d i e n s , n o u s n o u s p e r m e t ­
t i o n s , q u e l q u e f o i s , u n p e u d e gin en h i v e r p o u r 
c o m b a t t r e l e s e f fe t s d u f r o i d , u n p e u a u s s i e n é t é 
c o m m e t o n i q u e , p o u r c o m b a t t r e l ' a f f a i s s e m e n t 
p r o d u i t p a r l e s t r o p g r a n d e s c h a l e u r s . . . . 
H u m ! . . . . f i t l e C a r d i n a l . 

M o n s e i g n e u r M a n n i n g e s t g r a n d , m a i g r e , 
p l e i n d e s i m p l i c i t é e t d ' u n a b o r d d e s p l u s f a c i l e s . 
J ' e u s l ' h o n n e u r d e r e c e v o i r d e s a m a i n p l u s i e u r s 
p r é c i e u x s o u v e n i r s , e n t r ' a u t r e s t r o i s d e s e s 
o u v r a g e s a v e c s o n a u t o g r a p h e . 

J e t i e n s a u s s i à d i r e u n m o t d u R é v é r e n d 
P è r e G a l w a y q u i e s t , à L o n d r e s , c e q u e le P è r e 
M o n t s a b r é e s t à P a r i s . I l e s t n o n s e u l e m e n t 
o r a t e u r , m a i s a u s s i p h i l o s o p h e , t h é o l o g i e n e t 
d i p l o m a t e à 9es h e u r e s , u n p e r s o n n a g e en f in , 
q u e l e s h o m m e s d ' E t a t c o n s u l t e n t s u r l e s 
q u e s t i o n s i m p o r t a n t e s . 

J ' a i e u l e p l a i s i r d ' e n t e n d r e q u e l q u e s - u n s 
d e s s e r m o n s q u ' i l p r o n o n c e t o u s l e s v e n d r e d i s , 
d a n s l ' é g l i s e d e F a r m S t r e e t , r e n d e z - v o u s d e l a 
n o b l e s s e c a t h o l i q u e a n g l a i s e . I l m e d o n n a d e 
g r a n d e s m a r q u e s d ' a m i t i é s , u n e f o u l e d e c o n s e i l s 
e t f i n a l e m e n t m ' o f f r i t Voraison funèbre q u ' i l 
p r o n o n ç a à l ' o c c a s i o n d e l a m o r t d u p r i n c e 
L o u i s - N a p o l é o n , 

J ' é t a i s h e u r e u x à L o n d r e s , m a i s L o n d r e s 
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n'est pas Paris; et celui qui y a vécu, ne fut-ce 
que quelques semaines, dans la capitale des 
capitales du monde, aspire à y retourner et ses 
affections, malgré lui, se reportent toujours sut-
elle. 

Ma première visite à Paris fut pour Paul 
de Cassagnac, le champion zélé et infatigable de 
la cause bonapartiste que l'on ne connaît géné­
ralement ici que sous son aspect le plus désa­
vantageux. Qui a lu ses discours, chauds et 
passionnés, prononcés à la Tribune de l'Assem­
blée Législative, ses articles tranchants, con­
vaincus, publiés dans son journal, combattant 
partout avec la même vigueur, la même 
franchise, les républicains ennemis de la Fiance 
et de la religion, comprendra qu'avant d'être 
un vulgaire brettenr, Paul de Cassagnac est un 
catholique sincère, un homme politique, dévoué 
au bien de son pays. 

Ecoutons ce qu'Ignotus dit de lui dans le 
Figaro lors de son élection pour le Gers, en 
1876: 

"Trente-deux ans, journaliste, célibataire, n'a 
"pour toute fortune que sa bonne plume de 
"Tolède; un d'Artagnan de lettres, grand, fort, 
"le nez au vent, la moustache en croc, cheveux 
"très noirs et très abondants, la peau brune, 
"l'oeil vif, un véritable gascon par le geste, 
"l'éclat et la bravoure. 

" I l a servi l'empire avec un dévouement de 
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"soldat e t le ser t encore avec un dévouement 
"d 'enfant perdu, indiscipl iné et mauvaise tête. 
" T r è s raide dans *es polémique», trop raide pour 
"un homme qui a des vidées polit iques, on 
"compte beaucoup sur sa fougue et sur sa 
" jeunesse pour faire du scandale à la chambre . 
" I l est le d 'Ar tagnan de la t r ibune comme celui 
"de la presse. 

"Depuis 1 8 6 9 , M. Paul de Cassagnac est 
"Cheva l i e r de la Légion d'honneur; il a eom-
"bat tu à Sedan et a été fai t prisonnier en 
"Al lemagne. I l a eu beaucoup de duels dont il 
"se repent ' 

" F a i t volontiers des excuses à ses adver­
s a i r e s , mais seulement après les coups d'épée. . " 

J e dois dire que le député du Gers , rédac­
teur -en-chef du Pays, a suivi à la let t re l 'avis 
à'Ignotus qui lui consei l la i t , après son en t rée 
à la Chambre , d'imiter ces tils de famil le , 
réunissant leurs amis à un dernier souper, pour 
en ter re r leur vie de garçon et qui deviennent 
ensuite d 'excel lents maris et des pères de 
famil le modèles. 

E n effet. M. de Cassagnac, depuis un an 
n'est plus cél ibata i re . Il a épousé une nièce du 
Cardinal Antonel l i , femme très belle e t t i è s 
dis t inguée sous tous les rapports, possédant 
outre une jo l i e fortune, ce qui ne gâ te rien! 

Par un beau matin du mois d'octobre, j e 
frappais au bureau du j o u r n a l " L e Pays" dont 
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M. di Cassagnac est le rédacteur en chef. J e le 
t rouvai en compagnie d'un de ses secrétaires, 
d ic tant un ar t icle à sensation contre M Ghen t 
qui venait d 'être nommé gouverneur de la 
Mart inique (nominat ion qui fut révoquée 
ensuite). 

Après avoir t e rminé son art icle, il v in t 
à moi et me ser rant la main:— "Bonjour: M. 
Bar ry , dit-il . Vou.i êtes un brave ainsi que vos 
amis du Canada! J 'ai vu cet te belle couronne 
que vous avez apportée à Chislehurst ; c'est une 
noble action que vous avez faite là! Fai tes-moi 
le plaisir de venir chez moi, sans façon, passer 
quelques jours ; nous causerons du Canada, c'est 
un pays si intéressant". J 'acceptai l 'aimable 
invi ta t ion et j ' eus , en me r endan t chez lui, plus 
d 'une preuve de sa grande popular i té . Nous 
rencontrions, à chaque pas, des gens de toutes les 
classes de la société qui lui faisaient en passant 
un salut amical. 

En6n , nous a r r ivâmes à sa résidence privée, 
6, rue de Boulogne, où après m'avoir fait 
déjeuner de sa chasse (car M. de Cassagnac est 
aussi un chasseur éméri te) il me tit voir les 
nombreux souvenirs reçus de diverses tê tes 
couronnées d 'Europe; puis 14 épées qui ont 
figuré chacune dans un duel différent. " Je ne 
me bats plus main tenant , me dit-il en souriant , 
ma femme ne le veut pas et comme j ' ado re ma 
femme je lui obéis en tout point." 



26 

J 'a i passé plusieurs heureux jours chez 
JI . Paul de Cassagnac dont je conserverai 
toujours ainsi que de Madame de Cassagnac le 
plus agréable souvenir . 

Pendan t mon Séjour chez l 'aimable îédac-
teur du Pays, je fus invi té à un grand déjeuner, 
donné en mon honneur au Café de la paix, place 
du g r a n d Opéra, par M. Huet , rédacteur en chef 
de VOrdre. Là se t rouvaient léunis un grand 
nombre de sommités bonapart is tes : MM. les 
marquis de Therreau , de Gaumont , de Guise, 
M Chevassier , M. Guyon, géran t de la Patrie, 
M. Destroyats , de YEstafette, M. P. de Cassagnac 
et plusieurs au t res dont les noms m'échappent 

A ce déjeuner qui devra rester comme un 
des bon3 souvenirs de mon voyage, on bu t à la 
santé du Canada . Malgré l 'émotion bien 
na ture l le que je devais ressent ir en pareille 
circonstance, j e crus qu'il é ta i t convenable de 
répondre à cet te marque d 'a t tent ion pour mon 
pays. J e ne puis vous dire au jus te dans quels 
te rmes je le fis. J e vous demandera i la permis­
sion, cependant , de vous en donner la péroraison 
a u t a n t que mes souvenirs me pe rmet ten t de le 
faire: 

"Pour nous, au Canada, la France n'est pas 
"la pat r ie des démolisseurs de la colonne 
"Vendôme, des massacreurs de prêtres , de ceux 
"qui préconisent les écoles sans Dieu. C'est la 
"France glorieuse de Napoléon I, la F rance 



27 

"prospère et florissante de Napoléon I I I , la' 
"France vertueuse, héroique, telle qu'elle devait 
"l'être sous le règne du jeune héros tombant sur 
"les plaines de l'Afrique, en disant à Dieu:— 
"Seigneur, si vous voulez faire aux hommes dee, 
représailles, frappez-moi!" 

Le lendemain soir, je dinais chez M. Huet, 
à sa magnifique maison de campagne de 
St. Cloud, et j 'avais l'honneur de faire la 
connaissance de Madame Huet qui passe, à juste 
titre, pour une des femmes les plus distinguées 
de Paris. 

Député, chef de cabinet du célèbre Billand. 
sous l'empire, M. Huet était aussi l'ami intime 
et le confident de Napoléon I I I . C'eet une 
nature affable et pleine de distinction. 

En plein parti bonapartiste, j e devais aller 
voir le Prince Napoléon-Jérome qui passe pour 
en être aujourd'hui le chef; aussi, je ne vous 
cacherai pas que j'acceptai avec plaisir l'occasion 
qui me fut offerte de lui être présenté! 

Le Prince fut très poli à mon égard, parla 
peu de politique française, mais s'étendit longue­
ment sur le Canada dont il paraissait avoir 
rapporté le meilleur souvenir. 

Apprenant que j 'étais de Québec, il me 
parla dans les termes les plus avantageux de sa 
visite eu cette ville, me mentionnant entr'autres 
choses, la gracieuse réception dont il avait été 
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Tobjet à l 'Université Laval de la part du 
vénérable prélat qui en était alors le recteur. 

En le quittant, je lui promis d'aller chez la 
princesse Mathilde qui demeure à Enghien 
pendant la belle saison. 

Comme vous le savez tous, mesdames et 
messieurs, la princesse Mathilde est la soeur du 
Prince Jérôme; elle avait épousé un prince russe, 
qui l'a fort maltraitée, dit-on, et d'avec qui elle 
dut se séparer bientôt. 

Je n'eus pas lieu de regretter ma visite, car 
j e passai chez elle un après-midi charmant. 

J'eus le regret de ne pas avoir rencontré 
M. Rouher, le grand homme d'état que l'on 
appelait le vice-empereur à la fin du règne de 
Naopléon I I I , et que plusieurs rendent respon­
sable des désastres qui ont provoqué la chute du 
dernier empire. 

Malheureusement, pendant mon court 
séjour à Paris, je ne pus causer que quelques 
heures avec notre jeune concitoyen, M. Huot, 
qui vole de succès en succès dans le grand ai t 
de la peinture. Cette année, outre un tableau 
excellent et fort apprécié qu'il a fait recevoir à 
l'Exposition du Salon, il s'est trouvé au nombre 
des dix élèves de l'école des Beaux-Arts qui ont 
obtenu le droit de concourir pour le grand prix 
de Rome. I l est hors de doute que, d'ici à 
quelques années, M. Huot sera compté au 
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nombre des g rands peintres de Paris, c'est-à-
dire du monde. 

Enfin je m'arrachai de Paris pour re tourner 
à Londres puis à Camden-Place où se passa ma 
dernière apiès-midi en Angle ter re 

Je revis M. le duc de Bassano et reçus de 
lui les souvenirs qui m'avaient été promis lors 
de ma dernière entrevue: les photographies du 
Prince avec au tographe de Sa Majesté, sa plume, 
etc., et quelques feuilles de violettes. 

Le Prince Impéria l é ta i t favori, l 'enfant 
gâté de la cour d 'Angleterre au milieu de la­
quelle sa mort a je té , à plus d 'un t i t re , un deuil 
si profond. 

Mais ce n'est pas seulement parmi les 
grands , parmi les personnages i l lustres que ce 
noble coeur laisse de profonds regrets . Les 
domestiques de Camden-Place, et tous les 
hab i t an t s de Chislehurst , depuis l 'enfant 
jusqu 'au vieillard ont eu aussi leur large par t de 
douleur. Il é tai t adoré de tous! 

Sa vieille nourrice me disait, en pleurant , 
n 'avoir jamais reçu au tan t de marques de bonté , 
a u t a n t d'aimables prévenances que de la par t du 
jeune Prince! "Quand j ' é t a i s malade, me disait-
elle, il s 'asseyait au chevet de mon lit et causai t 
avec moi pour me dis traire ." 

Puis son pauvre valet de chambre , Ozet 
dont je ne puis m'empêcher de ment ionner ici 
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la c o m p l a i s a n c e à m o n é g a r d , r a c o n t a i t a u s s i 
c o m b i e n il é t a i t b o n e t a i m é d e t o u s c e u x q u i 
l ' a p p r o c h a i e n t . — " J ' a v a i s u n p r e s s e n t i m e n t , 
M o n s i e u r , m e d i s a i t - i l , q u e les c h o s e i r a i e n t m a l . 
J e le c o n j u r a i à g e n o u x d e n e p a s p a r t i r lu i 
d i s a n t la p e i n e q u e n o u s é p r o u v i o n s t o u s d e le 
v o i r a l l e r si lo in d a n s ces p a y s s a u v a g e s . . . . 
M a i s t o u t f u t i n u t i l e ; il e n a v a i t p r i s son p a r t i . " 

E n f i n , v o u s le s a v e z t o u s , M e s d a m e s e t 
M e s s i e u r s , c a r n o u s l ' a v o n s é p r o u v é e p r o f o n d é ­
m e n t ici , la d o u l e u r à la n o u v e l l e d e la m o r t si 
t r i s t e d u P r i n c e I m p é r i a l f u t g é n é r a l e . E n 
F r a n c e , l é g i t i m i s t e s , o r l é a n i s t e s , r é p u b l i c a i n s 
m ê m e ; les h o m m e s d e c o e u r d e t o u s l e s p a y s , 
d e t o u s les p a r t i s , d e t o u t e s les c i o y a n c e s , ee 
s o n t i n c l i n é s s u r p r i s e t t r o u b l é s d e v a n t c e t a n é t 
d e D i e u ; e t t o u s o n t s e m b l é o u b l i e r , p o u r u n 
m o m e n t , l e u r s h a i n e s n a t i o n a l e s e t p o l i t i q u e s 
en e n t e n d a n t le g l a s f u n è b r e a n n o n ç a n t q u ' u n e 
t o m b e v e n a i t d e se f e r m e r s u r les e s p é r a n c e s 
d ' u n g r a n d p a r t i . 

C e fils d e s N a p o l é o n r é u n i s s a i t n o n s e u l e ­
m e n t t o u t e s les q u a l i t é s d e l ' e s p r i t e t d u c o e u r , 
m a i s o n s ' a c c o r d a i t à r e c o n n a î t r e en lu i d e 
g r a n d e s a p t i t u d e s p o u r l ' a r t m i l i t a i r e e t t o u t e s 
les q u a l i t é s q u i d i s t i n g u e n t l ' h o m m e d ' E t a t . 

S e s p r i n c i p e s s u r l ' a r t d e g o u v e r n e r u n 
p e u p l e e t d e s 'en f a i r e a i m e r f a i s a i e n t l ' a d m i r a ­
t i o n d e c e u x à q u i il e n f a i s a i t p a r t . 

E t m a i n t e n a n t , M e s d a m e s e t M e s s i e u r s , q u e 
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pourrais-je ajouter pour terminer cette modeste 
conférence, ai-je besoin de vous dire que 
toujours, au milieu des souvenirs qu 'évoquent 
en moi les paysages aimés de l ' Ir lande, la vie 
charmante de Paris, les de t r ac t i ons mult ipl iées 
de Londres, se dresse la figure pâle et résignée 
de l ' I m p é r a t r i c e . . . . A mon oreille sans cesse 
re ten t i t le cri de la douleur de cette mèie 
désolée, tombant à genoux et d isant dans un 
élan de foi sublime: "Mon Dieu, je n'ai plus 
d'espoir qu'en vous". 

Au moment de mon départ , on par la i t de 
t ranspor te r les restes du Prince à l 'abbaye de 
Westminster . Les plus g rands ar t i s tes du 
monde seraient alors appelés à concourir à 
l 'érection d'un monument destiné à dire a u x 
siècles futurs la mort glorieuse de ce Napoléon, 
tué au service de l 'Angleterre. 

Espérons que cet te idée ne se réalisera pas. 

Laissons dormir en paix le fils des 
Napoléon dans l 'humble église de Chi t lehurs t . 

Tan t que la vertu, le courage, la piété, la 
modestie seront en honneur sur la ter re , ce 
prince soldat n 'aura pas besoin de monument . 

C'était pour de pareils hommes que le poète 
disait au voyageu r ;— 

"Arrête! tu foules la terre où dor t un héros!" 
"S ta viator heroeum Calcas." 
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" L ' E V E N E M E N T " , du 20 au 25 février 1 8 8 0 . 

Des quat re coins du monde, peti ts comme 
grands viendront se recueil l ir auprès de cet te 
tombe qui leur par lera d'honneur, de vai l lance, 
de grandeur d'âme et de conliance en Dieu. I l s 
y apprendront que la vie n'est qu'un songe et 
qne rien au monde n'est plus cer ta in que la 
vani té des choses humaines , pensée que Vic tor 
Hugo a laissé tomber jadis comme hommage 
suprême sur une double tombe, dans les 
magnifiques vers que voici : 

Tous deux sont morts, Se igneur , votre droite 
(est terr ible! 

Vous avez commencé par le maî t re invincible , 
P a r l 'homme tr iomphant , 

Puis vous avez enfin complété l 'ossuaire. 
V i n g t ans vous ont suffi pour filer le suaire, 

Du père e t de l 'enfant. 

Gloire , j eunesse , orgueil , biens que la tombe 
(emporte , 

L 'homme voudrai t laisser quelque chose à 
(la porte 

Mais la mort lui dit non! 
Chaque é lément retourne où tout doit 

(redescendre; 
L ' a i r reprend la fumée; la terre la cendre; 

L'oubli reprend le nom! 




